
nézuélienne traite le général Matos de << Ma- \ 
tes allemand ». ' 

On assure que la question de la levée du 
blocus ne sera pas mise en discussion. 

L'amiral anglais 'Douglas. Commandant 
l'escadre de blocus, est attendu demain. Les 
habitants craignent que son arrivée ne soit 
suivie de la saisi* des douanes. 

L'ajwiversain lia Vjctor-Enmtanml 
Rome. 9 janvier. — Tandis que le Vatican 

s'apprête à fêter solennellement le jubilé 
poritirteal de Léon XIII. le parti libéral profite 
aujourd'hui du vingt-cinquième anniversaire 
«le la mort de Victor-Emmanuel pour faire 
une grande manifestation. Toutes les provin
ces ont envoyé des députations pour y pren
dre part. Elles se réuniront avec leurs cou
ronnes et leurs drapeaux sur la place de l'In
dépendance, d'où elles descendront proces-
sionneUement au Panthéon. On croit que le 
cortège ne comptera pas moins de trente 
mille personnes. 

Le cortège sera formé de trois groupes, 
suivant tes régions, et à la tête de chacun de 
ces groupes marcheront les sénateurs et dé
putes appartenant ù la région. 

Le_rpi, la reine Hélène et la reine-mère se 
Sont rendus ce malin au Panthéon, où une 
messe a été célébrée à l'autel de Sainte-Anne 
qui se trouvé précisément entre les tombeaux 
«Je Victor-Emmanuel et de Humbert. 

Lac souverains ont été reçus au seuil du 
Panthéon par les vétérans des guerres pour 
l'indépendance italienne. 

La ville présente un aspect très animé. 

L'Unité socialiste aux Etats-Unis 
New-York, 9 janvier. — Nous sommes 

heureux d apprendre que le citoyen Lucien 
Sanial, qui lui longtemps le principal mili
tant «ta «Sacialist lâbor party » (Parti socia
liste du Travail . dont Daniel de Léon est le 
leader, vient, dans une grande réunion pu
blique, a Philadelphie, d annoncer son adhé
sion au Parti socialiste unifié, qui réunis
sait prés de 300.000 suffrages socialistes aux 
élections de novembre dernier. 

Le citoyen Sanial. qui s êViit séparé en sep
tembre, dernier du parti de Léon, a invité 
tous les socialistes américains à oublier leurs 
anciennes divisions et à s'unir, sur le terrain 
de la lutte des classes. 

La situation au Maro^ 
Tanger. 9 janvier. — D'après des lettres 

provenant de Fe2. la situation se serait amé
liorée. La tranquillité règne dans la ville. 

Certains représentants de la tribu Hyainas 
se sont réfugiés au tombeau de Moulai Idris. 
patron de Fez : c'est la perfidie des membres 
de cette tribu qui fut la caase de la défaite 
que subit, le 29 novembre, l'armée du sul
tan. 

La sultan, qui fait retomber sur eux toute 
la responsabilité des récents événements, 
leur ordonne de restituer l'artillerie et tout 
te matériel perdu dans le dernier combat. 

On n'a pas encore fait partir de Fez des 
troupes à destination du théâtre des opéra
tion». Le sultan aurait l'intention de prendre 
Jui-méuie la direction de la nouvelle campa
it»* 

La nouvelle d'après laquelle Moulai Molia-
n s d , le frère du sultan, aurait été nommé 
commandant en chef de 1 armée du sultan, 
est fausse. 

Il est sous surveillance dans la capitale. 

Le tueur de f e m m e s 
COMMUTATION DE PEINE 

Nice, 9 janvier. — Le défenseur de Vidal, 
M* Trïbes, vient d'annoncer au condamné 
«Hta ta peine de mort prononcée contre lui 
BTait été commuée en celle des travaux forcée 
a perpétuité. 

Vidal n'a montré aucune émotion à cette 
nouvelle qu'il a reçue avec la même impassi-
Mfet qun celle annonçant la rejet de son 
pourvoi. 

Hier, on décapitait à Lille Maurice Bouche. 
«rm avait participé au meurtre d'une vieille 
fille. Aujourd'hui, on gracie un criminel pro
fessionnel qui a aa*assiné froidement, avec 
préméditation et auet-apens. sept femmes. 

Voilà la logique de la justice bourgeoise et 
«"égalité des balances de Thémis ! Ce simple 
rapprochement constitua à lui seul un puis
sant argument contre la féroce et barbare 
peine da mort, dont l'application est livrée à 
l'arbitraire et aux nerfs d'un président de 
République, qui peut être un vulgaire imbé-
«âia, comme Férijx Faure, ou un impulsif mal
faisant, coffioni notre actuel Loubet. 

L'affaire de Cooxnan 
Tournai, 9 janvier. — De Cooman a com

paru, raarîfi, devant la chambre du conseil du 
tribunal de Tournai qui a confirmé le man
dat d'amener décerné contre le prévenu. 

Le lendemain, de Cooman a été réexpédié à 
Bruxelles par le train de 3 h. 40. Il a été con
trat* à la gare de Tournai dans te « panier à 
salade » et a pris place dans le wagon cellu
laire en compagnie d'une dizaine de prison
niers. 

Aujourd'hui il comparaîtra, en même 
temps que ses associés, les frères Hutt. de
vant la chambre du conseil chargée de se 
prononcer sur* le noureau mandat d'amener 
décerné contre les prévenae. 

A propos de cette affaire, -neus croyons, 
devoir reproduire « l'instructive lettre-çirçu-
laire » que De Cooman adressait à ses agents 
placiers, lettre, dont nous trouvons le texte 
dans la France économique et financière : 

" Par suite de la présentation d'un projet 
de loi sur les Associations et sa raison des 
conséquences qui.' d'après elles, an résulte
raient pour les congrégatiaoa religieuses, 
celles-ci, pour éviter d'être l'objet «les mesu
res que l'adoption de cette loi permettrait de 
leur appliquer et dont elles croient, à tort ou 
à raison, avoir à se plaindre très vivement, 
ne manqueraient paa, nous semble-t-fl. da 
transformer la nature de leurs biens et de sa 
reporter sur les valeurs étrangères qu'elles 
recherchaient déjà antérieurement. 

» Il y aurait donc intérêt pour vous 4 en
trer en rapport avec elles et a leur conseiller 
nos bonnes obligations de valeurs industriel
les, qui leur donneront toute satisfaction 
quant à la sécurité de leurs placements. Vous 
pourriez même, le cas échéant, prendre gra
tuitement les titres en dépôt dans toutes nos 
agences en France et même à l'étranger. 

• Pour vous faciliter l'entrée en relations, 
il serait peut-être utile que vous vous serviez 
d'une recommandation ecclésiastique. Vous 
pourrez donc citer comme référence l'archi
diacre de la cathédrale de Tournai, M. le 
chanoine de Neubourg, et, au besoin, on 
pourrait également prendre des renseigne
ments près de Monseigneur Walravens. évê-
que de Tournai, dont notre maison traité tou
tes les affaires, mais sans toutefois dire que 
nous l'avons cité comme référence, ni men
tionner que nous nous sommes recomman
dés de lui, ceci pour ne pas l'importuner par 
des demandes de renseignements réitérées, 
qui lui parviendraient de tous côtés à la fols. 

ii Au contraire, vous pouvez hardiment 
conseiller d'en référer à l'archidiacre, secré
taire de l'êveché. qui, connaissant notre ma
nière d'opérer, donnera sur nous une opinion 
tout à fait favorable. » 

Faits Divers 
HORS RÉGION 

UN PARRICIDE 
Marseille, 9 janvier. — Un vol avec effrac

tion était commis dans la campagne Mon-
nier : les malfaiteurs avaient pénétré par la 
lucarne des toits et fracturé les portes d'en
trée des appartements. Les soupçons se por
tèrent sur le nommé Léon Cadière, âgé de 
dix-neuf ans. habitant le village de \ enta-
bren ; il fut l'objet d'un mandat de compa
rution du juge d instruction. M. Cliampsaur. 

Au cours de l'interrogatoire que lui faisait 
subir le brigadier de gendarmerie de La Fare 
Cadière a avoué avoir tué le 3 janvier dernier 
son père d'un coup de bêche à la tête, à la 
suite dune discussion ijue l'accusation de 
vol fit surgir entre le pèie et le fils. 

Cadière ajouta qu'il avait jeté le cadavre 
dans le canal de Marseille, à trois kilomètres 
de Ventabren el à un kilomètre en aval du 
pont du canal. Le cadavre a été retrouvé à 
1 endroit indiqué. Le parricide a été mis en 
état d arrestation. Le parquet d'Aix s'est 
transporté aujourd'hui a Ventabren, sur les 
lieux du crime. 

Cambriolage d'une église 
Epernay. 9 janvier. — La nuit dernière,vers 

onze heures, un habitant de Mareuil-l«-Port,. 
passant près de 1 église de cette commune, 
aperçut de la lumière à l'intérieur. Comme, 
l'année dernière, des cambrioleurs s'y étaient 
déjà introduits, avaient brisé le tabernacle et 
emporté le calice, il songea tout de suite à 
des voleurs et éveilla plusieurs voisins qui, 
armés de fourches et de bâtons, entourèrent 
lédirice. 

De'ux individus, qui étaient occupés à frac
turer les troncs, entendant du bruit sortirent 
en coup de vent en tirant des coups de revol
ver, qui heureusement, n'atteignirent per
sonne. 

Alors, un habitant. M. Crochet, qui était 
armé d'un fusil, tira sur un des fugitifs. 

Atteint par la charge, le malfaiteur tomba. 
Son compagnon voulut le défendre et tira,en 
guise d'adieu, deux coups de revolver sur les 
poursuivants, puis disparut. 

Le blessé, dont les jours ne paraissent pas 
en danger, fut alors relevé. Il déclara se 
nommer Chevalier, être couvreur et habiter 
Paris. Il a refusé d'en dire plus et prétend ne 
pas connaître son complice. 

Chevaber a été transporté à l'hôpital d'E-
pernay. 

Plusieurs cambriolages ont été commis à 
Dormans et aux environs depuis quelque 
temps. On croit se trouver en présence d'une 
bande organisée, dont le prétendu Chevalier 
serait un des membres. 

Le parquet étudie l'affaire. 

Désespoir d'amour 
Paris, 9 janvier. — Un roman d'amour a 

eu, hier, un dénouement tragique. 
Hélène Fouquet, dentellière, âgée de vingt-

deux ans, habitant à Paris, rue Simart, avait 
fait la connaissance, il y a un certain temps, 
d'un employé de commerce, Gaston C..-, âgé 
de vingt-cinq ans. Un mariage avait été dé
cidé et. en attendant la consécration légaJe, 
les jeunes gens se voyaient frénuemment. 

Malheureusement, le bonheur ébauché s'é
vanouit brusquement. 

La famille du jeune homme s'opposa au 
mariag*. Prétextant la santé un peu affaiblie 

de leur fila, tes parant* la rappelèrent près 
d'eux, à Safnt-Cyr-sur-Morin, en Seine-et-

Gaston partit il y a quelques Jours. Hélène 
ne put sa résigner as coup cruel qui la frap
pait. Désespérée, elle disparut de chez elle 
mardi matin, vers huit heures, sans dire un 
mot à parsonne. 

Elle avait laissé une lettre adressée à une 
de ses amies intimes, d«n* laquelle elle lui 
donnait ses meubles a t tout ce que contenait 
son appartement sans, toutefois, annoncer 
ses intentions. La destinataire de cette lettre 
alla faire part de ses craintes à M. Louis Car-
puiv commissaire de polica, oui ne put qu'en
registrer la disparition de la jeune fille et 
prescrire des recherches . 

Or, hier matin, le magistrat fut avisé par 
télégramme qu'Hélène Fouquet s'était suici
dée, à Salnt-Cyr-sur-Morin, après avoir vai
nement tenté de fléchir l'arrêt qui anéantis
sait son bonheur. 

M. Carpin a fait aviser la famille de la dé
sespérée. 

UN SOLDAT ASSASSIN t INCENDIAIRE 

Copenhague, 9 janvier. — L'artilleur Engf-
troem. de Sezolstorp, a tué, à coups de re
volver, les époux Anderson, âgés de quatre-
vingts ans. 

Après avoir enlevé une somme de 3.000 
couronnes, l'assassin a mis le feu à la mai
son de ses victimes, dans le but de faire dis
paraître les traces de son crime. 

Ses deux victimes ont été retrouvées carbo
nisées. 

Tentative d'assassinat contre un maire 
Paimbosuf, 9 janvier. — Ce matin, à six 

heures et demie, M. Simon Porchet, maire de 
Saint-Jean-de-Boiseau,, se.rendait au Pelle-
rin, pour y prendre le bateau I' " Abeille », 
lorsque, en arrivant au lieu dit là Chapelle-de-
Bethléem, il reçut en pleine figure la charge 
de plombs d'un coup de fusil. 

Le maire eut le nez et les joues traversés 
et fut atteint à la tempe gauche. 

M. Porchet put, heureusement, se traîner 
jusque chez lui, où un médecin lui prodigua 
des soins. Son état, quoique grave, n'inspire 
pas d inquiétudes immédiates. 

On ignore le mobile de cet attentat, M. Por
chet n ayant aucun ennemi dans le pays. II 
avait sur lui 1.2000 francs. On croit que le 
meurtrier connaissait ce détail. 

Le parquet de Paimbceuf, prévenu, se rend 
sur les lieux. 

Mort mystérieuse d'un soldat 
Besançon, 9 janvier. — Un accident mystérieux 

a été découvert ce malin, lin soldat, nommé Fre
derick Julot. en garnison S Besançon, a été tam 
ponné la nuit derniei-e eL traîné sur un parcours 
d'une quin/oiine de mètres. C'est seulement ce 
matin que le cadavre a été découvert par un mé
canicien qui aperçut sur la voie le corps inanimé 
du soldat. Le corps est terriblement mutilé et 
porte une profonde blessure à 'l'abdomen. Le sa
bre du soldat a été retrouvé près de lui. sans four
reau. Juiot était vêtu seulement de si* chemise 
el d'un pantalon de cheval . ses autres vêtements 
T<nt été découverts dans un petit bosquet situé a 
une trentaine de mètres du heu de l'accident. 

On ne sait si on setrouve en présence d'un acci
dent, d Un suicide où d un crime 

DR A ME DANS UNE ÉCOLE 

Alais. 9 ianvimr. — Hier, à l'école préparatoire 
&'infanterie de Sainte ifppuiyteKiu-Fort (Gard}, 
deux élèves de seize ans environ s'amuaaierU,avanl 
de rentrer au réfectoire, ayaut un couteau à la 
main. Soudain, l'un d'eux fit un pas en avant au 
moment où l'autre étendait la main armée. Le 
couteau s'enfonça dans la poitrine du malheu
reux. La violence du coup fut telle que la mort 
est survenue quelque temps après. L'involontaire 
meurtrier est flans le plus grand désespoir. Lt 
victime se nomme Guasliinifeni et est originaire dî 
Marseille. 

Un divorce en 19 jours 
Paris, 9 j'ani;i«r. — Le fait ne se passe pas en 

Amérique, pays de l'activité par excellence, mais 
à Parts, où. par extraordinaire, la « justice • n'a 
pas fait traîner les choses. 

H s'agit, en l'espèce, coinm* on dit au Palais, 
d'une demande en divorce formulée contre sa 
femme par M. N..., fils d'un bâtonnier des avocats 
a la cour d'appel de Paris, des pais connus. 

Cette demande fut faite le Î0 juillet : le S! tail
lât : citation ; le 24 juillet : ordonnance du trihu-
nal : le 3 août :assicnation : le 6 août : audition des 
témoins :1e 8 aoûtjusement accordant le divorce; 
le 29 août : signification du jugement. 

Que diront las malheureux en instance devant 
les tribunaux, qui attendent «Ses trois ou quatre 
ans — c'est fréquent — sans voir terminer leurs 
procès T Nous supposons qu'ils ne sont pas tous 
fcls ûV bâtonnier célèbre. 

9'il y en a qui doutent, ils n'ont qu'à consulter, 
au Palais, le registre de» oruonnances de di
vorce. 

Grève de médecins 
Berlin, 9 janvier. — A Gara, capitale de la 

principauté de Reuss, les médecins de la cais
se de secours des syndicats de l'industrie 
textile se sont mis en grève. Le bureau cen
tral de la caisse de secours a admis parmi 
ses médecins attitrés un docteur appartenant 
à f éede dite naturiste, qui prohibe tout em
ploi de médicaments. 

Les autres disciples d'Esculape ont pro
testé contre cette nomination, mais le bureau 
central*n'a pas tenu compte de la protesta
tion. 

Le nombre des grévistes est de 28. La cais
se de secours compte 8.000 membres, dont 
beaucoup sont malades par suite des intem
péries de la saison . 

DANS LA RÉGION 

EXECUTION 
de Maurice Bouche 

A LILLE 
Nous complétons ci-dessous nos rerueigne-

menU sur l'exécution de Maurice Bouche, 
qui a eu lieu vendredi matin, comme on le 
sait : 

LE REVEIL DU CONDAMNE 

A sept heures moins vingt, M. le Huérou 
le Kénsel, substitut du procureutde la Ré
publique, M. Davaine, juge d'insjWiction, M* 
Dubron, l'avocat de Bouche, l'aumônier de la 
prison de Lille et celui de la prison de Douai, 
M. Hamez, pénètrent dans la maison d arrêt. 

On va procéder au réveil du condamné. 
Au moment où la porte souvre, Maurice 

Bouche se ^dresse sur sa couche. Il a com
pris la signification de ce réveil Insolite. Deux 
gardiens le saisissent chacun par un bras. 

M. le Huérou le Kérisel adresse alors, 
d'une voix grave au condamné" les paroles 
suivantes : 

— ù Maurice Bouche, je viens vous annon
cer une mauvaise nouvelle. Votre pourvoi en 
cassation a été rejeté, voire recours en grâce 
n'a pus été admis. Vous avez eu la force né
cessaire pour accomplir votre crime ; ayez 
le courage indispensable pour en subir le 
châtiment. » 

Maurice Bouche se lève, horriblement pale. 
— Je m'y attendais, dit-il ; j'ai lu entre 

les lignes de la lettre que j'ai reçue hier de 
mon oncle. >• 

M. Hamez exhorte Bouche au courage. Ce
lui-ci lui répond qu'il en aura. 

C'est au tour de M* Dubron. Maurice Bou
che lui remet un cahier de vers > éclos en 
prison », dit la dédicace. Il remercie son dé
fenseur. 

Suivant l'usage. M. Davaine. juge d ins
truction, lui demande s il n'a pas de révéla
tion à faire, notamment s'il ne veut pas re
venir sur ses aveux partiels à la cour d assi
ses pour les compléter et dire, celte fois. 1 en
tière vérité sur le crime du 15 février. 

En somme, réveil peu moimementé. Bou
che parait calme. Il montre un certain cou
rage, répond à tous ceux qui lui parlent. 

La camisole de force au corps, les entra
ves aux pieds. Maurice Bouche, soutenu par 
deux solides gardiens, sort de sa cellule et, 
à travers de sombres couloirs, est conduit 
au parloir ou un autel est dressé pour y célé
brer la messe. 

Celle-ci n'a pas duré moins de ST. minutes. 
augmentant ainsi la terrible agonie du mal
heureux. 

Bouche, è genoux sur une chaise, pa
raît sous le coup d'une indescriptible émo
tion. Ses yeux hugards sont fixes sur l'au
mônier de in pri^ùri de Douai qui l'exhorte 
au courage et lui fait boire, à plusieurs repri
ses, une gorgée de rhum. Il est pris d'un 
tremblement "nerveux, imperceptible d abord, 
et qui l'agite par instant, plus violemment. 

A la fin de lu messe, le condamné a com
munié. Il s est en^me entretenu avec l'au
mônier et son défenseur. 

LA LEVEE DECROU 
Pendant ce temps, le bourreau «'était ren

du au greffe pour y signer la levée d èerou, 
ainsi libellé : 

• L'an mil neuf cent trois, le neuf janvier, 
à sept heures quarante-cinq, je soussigné, 
exécuteur des hautes œuvre; eerUfte avoir 
reçu le nommé Maurice Ttouche. né à Douai 
le 7 avril fS7<?. êcroui* ci-contre pour (ut fai
re subir l" pein/> de mort prononcée contre 
lui par la mur d'assises du .Nord, le <5 no
vembre <90i. » 

Bouche qui avait commis son crirae un sa
medi 1J. n été condamné un samedi 15. neuf 
mois après lavoir perpéiré. Il aurait eu 
vingt-cinq ans au mois d avril prochain. 

LA TOILETTE 

A sept heures cinq. Deibler entrait dans la 
chapelle improvisée. La messe terminée, on 
commença la toilette du condamné. Elle ne 
dura que quelques minutes. 

Le bourreau, à l'aide de forts ciseaux, pra
tique une forte éehancrure dans le oot de la 
chemise : le condamné, immobile ri silen
cieux, écoute les exhortations des iuirôniers 
Lorsque la toilette est achevée, le cjr.damné 
demande une cigarette qu'on lui passe to-it 
allumée dans la bouche. Deux gardiens lui 
lient les mains derrière le dos et iui mettent 
des entraves aux pieds. 

Tout est prêt maintenant pour le drame 
sanglant ! 

L ' E X É C U T I O N 
A sept heures trente, la porte de la maison 

d'arrêt s'ouvre brusquement. 
Une clameur prolongée s'élève de la foule 

On se presse, les agents et les soldats arri
vent a (,(',ne à maintenir Tordre. 

Les fenêtres des maisons voisines sont bor
dées de curieux, qui se pressent en grappes 
humaines ; sur les toitures, le Ion des gout
tières courent nombreux ceux qui osent af
fronter le péril pour voir de près celui qu'on 
exécute. 

De noires silhouettes mouvantes se déta

chant jusque dans le campanile da 
Comteawe. ^ ^ H ^ ^ H 

Bouche, regardant droit devant lai, s'avaf-
ce sur le sauiTde la prison. Il est encadré d«W 
deux auméniar». Las magistrats la «wivent. 

Le bourreau attend ; il est debout devant la 
bascule ramenée à son plan vertieai. 

Bouche se ratourae et cause aux ampô* 
niers. Aurait-il peur au dernier marnant f 
Cependant Bouche c)ascend l'étroit escalier 
de pierres Manches. 

Bouche se tourne vers la foule. Il va par
ler. L'émotion est indescriptible. 

— u Kh bien ! maaaiaui's, dit la condamné, 
si j'ai failli, c'est que je n'ai pas suivi les 
exemples qui m'ont été donné* dans ma j e » 
nes*e. » 

Les aumôniers l'accompacnent jusquà l'é 
chafaud, et lui recommandent d'avoir du 
courage. * 

Le condamné embrasse le Christ d ivoire 
cloué sur une croix d'ébène que lui tand l'au
mônier. II embrasse ensuite l'abbé liâmes 
qui se trouve près de lui, et le second aumô
nier ; puis d'un pais lent, les jambes étant 
étroitement liées, il s avance vers la bascule 
fatale. 

Les aides du bourreau saisissent leur proie 
Ja jettent sur la bascule après avoir enlevé 
d un mouveintinl brusque le veston du con
damné. 

Le corps s'allonge sur la bascule, la têt», 
s'engage dans la lunette. Un aide )a saisit 
w les oreilles et lassujeUil. 

C'est la seconde la plus angoissante de 
l'atroce et ignoble opération. Elle semble du
rer éternellement. Le supplice épouvantable 
Be cet être humain, quelque misérable qu'il 
ait été. i t finirn-t-il donc jamais ? 

Enfin Deibler presse le déclic ; ie touperei 
s'abat sur le cou, et, sanglante, la tête tom
be dans la baignoire, tandis que le c irps 
roule dans le panier d osier, jplacé près de la 
bascule. 

Deux gerbes de sang, de chaque Cité de lu 
sinistre machine, ont giclé, s'élevant à plut 
tin deux mètres de haut ; les bois ont été écla
boussés et le pavé est rougi. 

En ce moment, un fuit odieux, inoui se 
produit. Dans la foule, qui vient de vpii dis
paraître une existence humaine, retentissent 
d ignobles applaudissements et des 'bravos 
de fou* furieux. 

Sous cette sauvage ovation, le bourreau 
saisit la tête livide du décapité et la jette 
comme un simple morceau de bois sur le 
corps pantelant étendu dans le panier d'osier, 
ruisselant de sang fumant. La tête trace sur 
la chemise une large trace rouge. 

Loi] répand sur le cadavre un sac de sciure 
de bois. Le panier est fermé, hissé dans le 
fourgon qui a umené les bois de justice et 
qui se fraie difficilement un passage à tra
vers la vague humaine. 

Pendant ce lemps. l'on répand sur les bois 
de la guillotine et sur le pavé quelques seaux 
d eau. 

Le corps du décapité, suivi de plusieurs 
milliers de personne-, est transporté à la 
Faculté de médecine où l'autopsie aurait été 
pratiquée si la famille n'avait réclamé le 
corps. 

Le convoi parti, les bourreaux procèdent 
i au démontage de la sinistre machine. 

Quelques Instants après, le fourgon reve
nait sur le li^u de lexécution pour reprendre 
les bois de justice. 

l'ne voiture emporta Deibler et ses aides 
qui. satisfaits de leur œuvre, regagnèrent 
l'Hôtel du Commerce. 

La société venait de se charger d'un nou
veau forfait, tuant lûchement "un être sans 
défense, alors qu'elle peut se prémunir contre 
lui ; aussi lAchement que le coupable qu'elle 
prétend cliûtier... 

L'exemple ! Pendant le montage de la guil
lotine, un crime se commettait rue Jean-
Bart. iO, à Lille : un homme, d'un coup de 
revolver, tuait une femme; 

Après l'exécution 
LE PROCES-VERBAL 

Voici le texte du procès-verbal de l'exécu
tion de Bouche dressé par le greffier : 

L'ai: mt »f«l ç.'iit trois, le neuf janvier. 
t'n exécution de l'arrêt Ue ta Cour d'assises 

du département du .Nord, séant ù Douai, en 
date du 15 ntivembre dernier, qui condamne 
Maurice Bouclf. 4ad de Ï5 ar s. né ,7 Douai. 
demciiTun! d Lille, i oi/aueur de commercé, à 
lu Pt'/.VE DE MORT, pour crime d'assassi
nat et ru? r/uaii/ié. Icdil Bouche a été conduit 
par iacculeur des jugements criminels et 
par la foire année, sur la place du Palais-de-
Jus'ice. à Lille, lieu désigné pour la présente 
exécution, où il a eu la tête tranchée à 7 heu
res (4 du matin. 

En foi de quoi. je. soussigné, commis-qref-
fier, ai rédigé le présent procès-verbal, les 
jinir. unis et an que dessus, conformément 
ii / article 378 du Code d'instruction crimi
nelle. 

L'INHUMATION 
Les parents de Bouche ayant réclamé son 

corps, celui-ci a été transporté, hier matin, 
au cimetière de l'Est. 

Le cadavre sanglant est tiré du panier et 
mis en bière en présence de M. Foueart. com
missaire de police du 8e arrondissement, et 
de M. Debjarre, adjoint au maire de Lille. 

Maurie ! touche a été enterré aux fosses 
communes, dans l'allée numéro M. Ses pa
rents pourront faire faire l'exhumation quand 
ils le désireront. 

LE DEPART DU BOURREAU 

Deibler et se? aides ont déjeuné, hier ma
tin, à Y Hôtel du i om merci'. A une heure et 
demie, ils quittent l'hôtel pour se rendre à la 
gare où ils ont piis pour Paris (e train ex
press de 1 h. 40. 

DRAME MYSTERIEUX 
h LiÛe 

Un amant qui tua aa martreata. — Arrestation 
du miiaaUi. — Mabile du «rima 

inconnu. — Jalausta ou folla. 
Hier matin, pendant que les aides du boi, 

reau installaient la guillotina, autour de la 
prison, se répandait le brait qu'un crime nou
veau venait d'être commis 40, rue Jean-Bart; 
un homme, d'un coup da revolver dana la 
bouche, avait tué une femme ; la meurtrier 
avait été arrêté. 

Ainsi donc l'exemple avait été ineffteaca. 
Voici des renseignements sur ce drame 

dont on connaît les circonstances, mais dont 
on ne saisit pas encore les causes. 

LE MENAGE 
Louis Matais, âgé da 84 ans, corroyaur, 

était venu à Lille, au mois de septembre der
nier, habiter Lille. Il était originaire de Pa
ris où sa mère tient encore un commerce de 
corroierie, faubourg Saint-Denis. 

Il fit connaissance d'une jeune fille, d'une 
vingtaine d'années, couturière__de_son étatj 
native d'Ancoisne, hameau d Hduplines, 
Eglantine dite Hélène Ringot ; et tous deux 
se mirent en ménage. 

Ils habitèrent d'abord'en garni place Se» 
bastopol, et ils louaient, il y a six semaines 
environ, un appartement de trois pièces, si
tué au rez-de-chaussée du numéro 40, rue 
Jean-Bart. 

Louis Métais $vait fait un héritage ce qui 
lui peimettai »"_•• vivre en rentier près de son 
amie. Ils ser ', aient tous les deux très unis 
et rien ne faisait prévoir le tragique dénoua 
ment d'hier matin. 

AVANT LE DRAME 
Le jeune ménage avait fait la connaissance 

depuis qu il habitait le quartier des Faculté», 
des époux Desmou tiers qui tiennent me Jean-
Bart, au numéro 44, un estaminet. Les deux 
ménages avaient de fréquentes relations. 

Jeudi M. Desmoutiers et Louis Métais 
avaient voyagé ensemble ; ils s'étaient ren
dus a Paris où Louis Métais était resté pas
ser la journée pendant que M. Desmoutiers 
allait à Vincennes. 

Ils rentraient tous les deux à Lille par le 
train de 11 h. 07 du soir. Madame Desmou
tiers et Hélène Ringot étaient venues atten
dre les deux hommes à la gare. 

Le retour fut fort gai. Les, deux amante, 
après avoir pris une consommation au Calé 
Desmoutiers, rentrèrent se coucher vers une 
heure. 

LE DRAME 
Que se passa-t-il exactement ? Une que

relle imprévue surgit-elle entre les deux 
amants t Louis Mêlais fut-il pris d'un accès 
de folie subite? 

Vers tros heures et demie. M. Debève, ai
de-major au 16e bataillon de chasseurs, qof 
habite le premier étage du 40 de la rue Jean-
Bart, fut réveillé en sursaut par le bruit d'une 
détonation. 

C'était Louis Métais qui venait de tirer un 
couple revolver dans la bouche de son amie. 

M. Debève descendit au rez-de-chaussée. 
Sur le seuil de la cuisine, il trouvait étendue 
la jeune femme qui ne donnait plus signe do 
vie. 

Louis Métais avait dû. son acte acconrpiv 
la traîner jusque-là. Il avait même dû essayer 
de lave*- l'effrovable et meurtrière blessure 
car de l'eau se trouvait répandue autour dui 
cadavre- Puis il était parti, laissant toutes 
les portes ouvertes. 

Le meurtrier s'était rendu chez M. Des
moutiers qu'il avait réveillé; il était à peine 
vêtu; il avait l'air hébété. 

— ii Je viens de tuer ma femme », lui dit-iL 
On garda Louis Métais à vue. ponrtTd 

qu'on allait prévenir des agents. L'un de cas 
derniers vint avertir M. La Vtaaurfaar, cotn-
missaire de permanence, qui se trouvait sur 
la place du Palais de Justice. 

PREMIERES CONSTATATIONS 
M. Jérôme, chef de la Sûreté, averti, sa 

rendit rue Jean-Bart, 40, bientôt suivi de M. 
Le Mazurier. 

Dans la chambre à coucher on trouée daa 
cartes de visite au nom de Louis Métais, a« 
ribm d'Hélène Ringot et au nom de Monsieur 
et Madame Métais. 

Une dépêche était sur une table. Elle por
tait i 

.Madame AJé'tais, 
40, rue Jean-Bart, Lille. 

Arriverai ce soir orne heures. 
Mêlais. 

C'est tout ce qu'on trouva d'abord pour éta
blir- les étais-civils de la victime et du reeat" 
trier. 

L'arme qui avait servi à perpétrer la crime 
fut aussi retrouvée. Cest un revolver calibra 
« millimètres. 

La balle a cassé quelques dents, a pénétré 
par la voûte palatine dans le cerveau. Aussi 
la mort a-t-elle dû être instantanée. ' 

Louis Mêlais fut mis en état d'arrestation; 
mais aux questions qui lui furent posées il 
ne répondit que d'un air hébété et par de* 
paroles incohérentes. 

— « Ma femme.'... ma femme!... » répétait^ 
a chaque instant. 

On ne put tirer de lui autre chose. 
TRANSPORT DU PARQUET 

Hier, à trois heures de l'après-midi, la V041 

turc cellulaire a conduit le meurtrier à la 
maison d'arrêt. 

Le parquet était descendu dans la mati
née, vers dix heures, à la maison do dra» 
me. Il était représenté par MM. Le Huérou M 
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PREMIERE* PARTIE 

U 1ERE AUX SEPT DOULEURS 

La «4e * dea» 

Dana les premiers temps qui suivirent ces 
Baux journées pendant lesquelles se passè
rent les incidents de ce drame, il ne lui fut 
pas trop difficile d'éviter la présence de son 
mari. 

Bile prétexta des malaises successifs, resta 
enfermée dans sa chambre, ne laissant en
trer personne et se faisant servir chez elle. 

A plusieurs reprises, son mari vint frap-
|ier a sa porte. 

Elle refusa. 
Et de sa fenêtre elle le vit, étant descendu 

idans les jardins, errer par les allées, lour
dement, avec une attitude tantôt de fatigue, 
tantôt de surexcitation soudaine qu'elle ne 
roi avait jamais vue. 

Parfois i: se retournait, il regardait du côté 
de l'appartement de sa femme, longuement, 
avec ttivî •ingulière persistance, et soupi
rai» 

Alors elle laissait retomber la rideau et s'é. 
lolgnait pour qu'U ne la vit pas... pour au il 

ne se crût pas autorisé à venir chez elle. 
Mais elle ne pouvait ainsi, indéfiniment, 

prétexter ces malaises. 
A la fin, il se fût alai mé ; U eût exigé qu'elle 

consultât un médecin. 
Il fallut bien que Clotilde reprit la vie d'au

trefois. 
Elle l'atténua, cette vie, en sortant beau

coup, en faisant des visites, en recevant, de 
façon a éviter d'être seule avec son raari le 
moins possible. 

Mais elle avait beau faire, il arrivait tou
jours, — inéluctablement, — le moment où, 
dans le joli et élégant château tout à coup vide 
de ses invités, redevenu calme et silencieux, 
elle se retrouvait devant Hubert du Thiellay. 

Il était triste. 
Ses yeux imploraient Clotilde, lui deman

daient un mot d'amour ou d'amitié. 
Il était triste. 
Ses yeux imploraient Clotilde, lui deman

daient un mot d'amour ou d'amitié. 
A plusieurs reprises, il hii dit, co*nme vain

cu et à bout d'efforts ; 
— Venez, Clotilde, il faut que je vous 

parle 1... 
Il l'avait entraînée, ' malgré elle, frisson

nante d'horreur, très loin de tous les regards 
dans les allées sombres. 

— Il va tout me dire ! Il va me révéler son 
crime... 

Il avait marché longtemps silencieux, un 
cruel combat se lirvrail dans son cœur. Clo
tilde ne voulait pas l'interroger, marchait au
près de lui sous les voûtes des'arbres dont 
les ténèbres, heureusement, dérobaient son 
épouvante et su pâleur. 

Pnis, il avait dit, enfin, sveo un douloureux 
sourire où il se iféroNiit (tins) : 

— Oui. Il tant pie. le < i>* :>*rJe... H v a 
si lonr ni , , . .r ••;•"•-
bien je Vous .,;;.-, , 

Il lui pressaii teuUi. i.;è.. s :.•••••.••. 

Alors, elle, devenue dure, se dégageant : 
— Vous m'aimex, c'est convenu... Aviez-

vous besoin de m'entralner si loin pour me 
l'apprendre et ne pouviez-vous me laisser au 
chûteau ? 

— Vous êtes cruelle, Clotilde, que vous ai-je 
fait? 

— Rien... Seulement la soirée est fraîche... 
je me sens frissonner... Si vous ne voulez 
pas que je prenne froid, rentrons... 

Us passaient devant le chalet norvégien, 
d'où Clotilde était partie pour se rendre au 
prieuré de Relay le'soir du crime. 

— Entrons là... Vous ne sentirez paa la 
fraîcheur otn soir... 

— Non... Retournons au château... 
— Du reste, je ne sais pas où vous trouvez 

qu'il fait froi<|... La soirée est orageuse, ac
cablante et il n'y a pas un souffle d'air... 

C'était vrai. La campagne paraissait fati
guée, dans un accablement de chaleur. Vers 
les coteaux, des éclairs dans des nuages de 
cuivre. 

— Il va faire de l'orage, dit la comtesse. 
— Eh bien, laissons passer l'orage. Dans 

ce chalet, nous serons a l'abri... 
Elle aurait voulu résister encore... La nuit, 

l'Orage, ce tête-à-tête loin de tous, tout cela 
la terrifiait... Elle eut l'idée que le comte ne 
l'avait attirée la, dans cette ombre, sous ces 
grands arbres, que pour commettre un cri
me... 

— n va me tuer... Il va m'étrangler comme 
l'autre. 

De larges gouttes tombèrent, très espa
cées tout d'abord, puis la pluie crépita dans 
les feuilles. Les éclairs devinrent plus rap
prochés. La foudre éclata, stridente. 

Il fallut bien qu'elle se réfugiât dans le pa-
| Villon. 

Vininie le vent, subitement élevé, envoyait 
j-,.i rurales la pluie h l'intérieur, le comte fer-

i ma la porte. ' 

Clotilde fut glacée... 
Les ténèbres étaient si épaisses qu elle ne 

vovait même pas son mari. . Sa gorge se 
contracta... Elle essaya de crier, rien ne sor-

C'était fini... Elle l'avait bien deviné toul 
à l'heure... il allait la tuer... 

Sans doute il avait deviné quelque chose... 
Et jusqu'à présent, il avait su dissimuler 

avec un courage infernal, avec la cruauté 
dune bête fauve jouant avec sa proie ! 

Elle est tombée sur un divan, au fond du 
C Lût eile se tient immobile, incapable d'un 
effort... 

Si elle fuyait ? . • - . . . . -
Mais elle ne peut même plus se lever. Ses 

jambes sont molles. 
Où est-il? Elle ne le voit pas^.. Ses yeux 

sont brouillés... Et puis ces ténèbres ! 
Que fait-il? Elle ne l'entend pas... Dans 

ses oreilles un bourdonnement soaore... dou
loureux... Les éclats de la foudre, même, elle 
ne les aperçoit plus ! 

Pourquoi ne vient-il pas jusqu'à elle? 
Enfin tout à coup, elle entend le froisse

ment dès pas sur le parquet. 
f i voilà . il vient... il savoure son crime... 
Est-ce Je poignard ?... ou bien va-t-il l'é-

tranglar?--
C'est horrible !... 
Des pas encore, plus prés. 
Il la cherche ! Il ne la voit pas, non plus, 

dans cette obscurité... 
— Clotilde, où êtes-vous?... Est-ce que l'o-

raste vous fait peur!... 
fille soupire, haletante, et U l'entend. Alors, 

il se dirige vers ella... • . . . » 
i f est Contre elle... Un long frémissement 

de tout son corps, car elle sent autour de sa 
taille serilacer le bras de son mari. 

Il va l'étreindre, l'étouffer dune main, em
pêcher ses cris... 

Alors, à demi-morte, elle murmure : 
— Ne me fais pas trop: souffrir !... 
L'autre main remonte à son corsage, à son 

cou, à son visage, à ses yeux, à son front, à 
ses cheveux moites d'une soeur d angoisse... 

Puis la main redescend, dans une lente 
caresse... , 

Et d'une voix très timide, très douce, très 
tendre, dit en tremblant : 

— Je t'aime. . oh ! comme je t'aime ! . . 
Que dit-il donc ? Cela est parvenu très va

guement à travers Je bourdonnement confus 
3e ses oreilles... Elle écoute... Et c'est bien 
cela qu'il redit, plus ardent encore : 

— Je t'aime, Clotilde, et je suis triste à 
mourir... Aime-moi, je t'en prie... Je suis 
malheureux et j'ai besoin de tes caresses... 
Depuis quelque temps tu me fuis, tu me re
gardes avec des yeux de terreur... Est-ce que 
je t'ai fait de la peine?... Ce serait sans le 
vouloir, sans le savoir... Alors, je t'en de
mande pardon... Si cela est vrai... pourquoi 
ne me 1 as-tu pas dit tout de suite ?. Pour
quoi laisses-tu la rancune grandir dans ton 
cœur... J'ai beau chercher, pourtant, je ne 
vois pas en quoi j'ai pu démériter de toi et 
de l'affection que j'avais cru t'inspirer... 

Elle se remet un peu de ses alarmes. 
Son cœur cesse de battre précipitamment. 

Elle respire. 
Ce n'est point un assassinat qu'il rêvait... 

en l'emmenant là... 
Il pensait à l'amour .. 
Mais c'était, pour la jeune femme, un autre 

genre d'épouvante. 
Elle, à cet homme, jamais ! 
Elle ne veut pas répondre à sa tendresse. 

Elle essaye de se lever. Il la retient, oh ! dou
cement ; c'est à peine si elle a senti la lente 
pression de ses mains. 

— Laissez-moi, dit-elle... cet orage me fait 
mal... 

— Que de prétextes, Clotilde. chère Clotilde, 

pour vous éloigner de moi!... 
— Retournons au château... U ne pieof 

plus... 
Il eut un rire joyeux, soudain, un rire bat» 

enfant, comme il sn avait autrefois, avant la 
nuit funeste. 

Et allant ouvrir toute grande la porte : 
— Non, dit-il, il ne pleut pas... Regardez! 
L'orage s'écroulait sur le parc, en cet ins

tant, avec toute sa fureur. Les éclairs pesé 
traient les dessous des arbres an les incen
diant et la pluie tombait comme versée t 
pleins seaux du haut des cimes. 

En une minute le chalet fut inondé. 
Le comte referma la porte. 
Il revint auprès de Clotilde, se mit à ge

noux et, cessant de la tutoyer : 
— Pourquoi étes-vous si changée envers 

moi ?.. Parfois vous avez pour moi des ges
tes et des regards qui semblent s'adresser à 
un être malfaisant... Cependant je vous aime. 
Doutez-vous de mot ? . . Dans la vie... calme... 
un peu monotone, peut-être, qui est la notre, 
il se passe peu d'incidents où je trouveraia le 
moyen de vous prouver mon amour, en vous 
montrant jusqu'où va mon dévouement... Je 
ne vais pas jusqu'à souhaiter qu'il y ait un 
bouleversement dans notre vie afin de vous 
donner une preuve nouvelle que je vous 
aime... Et pourtant, je mets votre amour si 
au-dessus de tout, que j'ai souvent de ces 
désirs de malheurs... 

Et comme elle ne répond pas, n s'enhar
dit : 

— Notre mariage ne date pas de si loin que 
vous ne vous rappeliez pas tous les jolis dé
tails qui ont environné nos premières ren> 
contres... Vous savez combien j'étais timide 
vis-à-vis de vous... Et quel courage il m'a 
fallu pour vous dire que je vous aimais... 
Vous êtes si belle... Et je me rendsis compta 
que j'étais si peu de chose auprès de votre 
grâce, de votre beauté souveraine... D aa 


